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LABICHE

Labiche est un des rares vrais auteurs comiques de ce temps.
O collaboration, voi!à de tes coups! Si Labiche avait écrit seul une tra-

gédie en cinq actes pour l'Odéon, du premier jour il aurait été connu. Il
lui a fallu, au contraire, l'infatiguable accumulation de quarante ans de
succès pour arriver à faire pénétrer peu à peu son nom dans le public.

C'est que le public, à chaque fois, voyait sur l'affiche un autre nom à
côté de celui du maître. Ses souvenirs en étaient déroutés involontaire-
ment.

Il y a là une injustice qui n'a plus besoin d'être réparée. Mais la per-
sonnalité de Labiche est restée en dehors de la publicité, comme si elle
n'était pas celle d'un des plus sympathiques et des plus originaux fantai-
sistes de ce temps.

Ah ! cette bourgoisie, qu'on a tant raillée jadis, a pris de fières revan-
ches !

Comme elle a manié, à son tour, cette arme de l'ironie qu'on avait tant
de fois tournée contre elle ! Quelle liste on dresserait avec les bourgeois
d'esprit et de talent qui ont été la gloire de ce siècle ! A commencer par
le père Varin, l'immortel auteur des Sa/timbanques, à continuer par le

père Duvert, à finir par Labiche, que j'ai l'honneur de portraiturer devant
vous.

Labiche (homo duplex) était à la fois l'auteur applaudi que vous savez
et l'agronome à succès que vous ignorez peut-être.

Il possédait en Sologne des domaines immenses sur lesquels il se livrait
à toutes les expériences possibles d'agrigulture, d'horticulture, de sylvicul-
ture, de pisciculture, d'oviculture, de viticulture...

Il en aurait comme ça trois colonnes.
Il vous parlait de ses huit mille moutons avec une simplicité qui faisait

rêver.
Je l'ai qualifié bourgois... Ajoutons... bourgois de Carabas.
La Sologne ci-dessus nommée était pour Labiche l'objet d'une idolàtrie.
Vous avez vu des pères qui s'attachaient d'autant plus vivement à un

enfant que sa beauté était plus contestable et plus contestée. C'était le
cas de Labiche. Ah ! l'on a décrié la Sologne I Il vous démontrera, lui,
que c'est l'Eldorado, le paradis terrestre, un Éden entre bois et marais.
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Dieu! qu'ai-je dit ?... marais !... il bondirait à ce mot. Apprenez qu'en
Sologne l'eau ne dort pas comme ailleurs.

C'est le sommeil de l'innocence !
Labiche était convaincu, quand il parlait ainsi. Tellement convaincu

qu'il finirait par vous convaincre vous-même, et qu'on avait envie de pren-
cire le chemin de fer pour aller finir ses jours dans le pays par lui apo-
théosé.

* *
*

C'était aussi avec une égale sincérité, mais cette fois dans le sens de l'a-
version, qu'il parlait de la musique.

Si vous vouliez entendre une serie d'imprécations paradoxales spirituel-
lementrhytmées et variées avec une rare souplesse de haine, c'était <le lui
parler de l'Opéra.

Il bondissait.
Un jour que nous nous trouvions réunis i la même table, en compagnie

d'Halanzier, qui justement se trouvait être son voisin d'assiette.
Il fallait enterfdre Labiche entreprenant de persuader au directeur qu'il

devait, lui aussi, détester la musique.
- Voyons, monsieur Halanzier, avouez-le donc. Vous en vendez: don(

vous ne pouvez pas la souffrir. Est-ce qu'un pátissier aime jamais les
gâteaux ?

Après quoi, Labiche nous conta comment il avait, une seule fois dans
sa vie, assisté à la représentation d'un opéra, Guil/aume Tc//. C'était pour
se marier. On avait résolu de lui ménager une entrevue avec sa future. Il
fallait un terrain neutre. Elle devait se trouver avec ses parents dans la
loge d'un ami à l'Opéra,

Sur l'énoncé de ce simple fait, Labiche se récria
- Une femme (lui aime la musique ! Jamais.
- Mais non !
On dut batailler et lui expliquer qu'il ne s'agissait pas d'un goût déter-

miné, mais simplement d'un cas isolé.
Labiche, acquiesçant, part pour l'Opéra et s'instale dans son fauteuil.

A la moitié du premier acte, il commence à donner des signes d'agitation
<lui alarment ses voisins ; à la fin du second acte, il n'y tient plus et se met
à arpenter les couloirs.

C'est là que son futur beau-père le dénicha, les deux mains sur les oreil-
les, pour ne pas entendre l'écho d'un grand duo qui arrivait à lui à travers
les cloisons.

Et Labiche d'ajouter en matiére de conclusion
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- Pourtant, je n'ai pas de parti pris contre la musique. Il y a un ins-
trument dont je raffole

- Ah ! bah ! Lequel
- Le tambour.

* *
*

Ce tambour-là n'est pas mis ici pour l'effet.
l.abiche était chauvin et éperdument bonapartiste. Mais alors même

qu'il entamait une ardente dispute politique, au moment où son interlo-
cuteur se fitcherait peut être, il vous lançait quelque boutade humoristique
qui faisait partir l'éclat de rire de force, et voilà la polémique désarmée.

Signe particuiier : Labiche était fort riche, ce qui n'est pas le cas de tous
les vaudevilistes, n'est-ce pas ? Ses énormes succès n'ont contribué qu'à
grossir un patrimoine déjà considérable. Il possédait, rue Caumartin, un
immeuble dont depuis plusieurs années il occupait le premier étage.

Quand il lui arrivait des lettres avec cette souscription :" Monsieur
I .abiche, auteur dramatique, " son portier avait l'habitude de murmurer :

- Je ne comprends pas qu'on appelle monsieur un auteur, puisqu'il est
propriétaire :

Dans son appartement, du plus intelligent comfort, Labiche recevait des
amis choisis, à qui il offrait des menus d'élite. C'était un raffiné. Même
eIn dépit de la goutte, <lui lui avait fait une sommation ou deux, il gardait
sa devise : Gourmandise sans repentir.

Ah ! les joyeux propos qui s'echangeaient à cette table-là ! Car, contrai-
rement à ce qui arrivait souvent, l'homme chez Labiche était aussi gai que
l'écrivain, ce qui ne l'empêchait pas d'être un écouteur des plus discrets et
(le laisser volontiers briller les autres.

Après le diner, on passait, entre hommes, dans le cabinet de travail du
maitre de céans, et alors la fantaisie se donnait libre carrière pendant que
Labiche fumait gravement sa bonne pipe de Tolède.

Pas l'ombre de pose chez lui ni autour de lui. Tout au naturel.
On ne se douterait jamais qu'on avait affaire à un des hommes de notre

époque dont le nom méritait le plus de survivre, car il avait été un vrai
maitre en son genre et avait renoué plus d'une fois la tradition moliéres-
que dans ces chefs-d'œuvre qui s'appellaient le Afis.anthrope et l'Auver-
gnat, Célinare le bien-aimé, leVoyage de ^A{. Perrichon, la Sensitive...

Vous retrouverez tous les et catera en relisant les ouvres complètes que
ont donné place dans la musée académique à cette physionomie si franche.
ment sympatnique.

PIERRE YÉRON
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L'HISTOIRE DE MON PAPILLON

E me promenais seule et bien triste de la grande tristesse que l'au-
tonne imprimait à la nature, j'avais envie de pleurer en songeant
à toutes ces beautés que je m'était plu récemment à contempler

durant des heures, et qui m'apparaissaient en ce jour à jamais tietries.
L'aquilon détachait les feuilles des arbres, et les faisaient tourbillonner au
dessus de ma tête, ou les portait au loin sur son souffle glacial. M[on re-
gard les suivait bien haut dans l'espace ou sur les flots bleuâtres du fleuve
quand le bruit de la chute un peu lourde de l'une d'elles à mes pieds atti-
ra mon attention. Je me baissai aussitôt pour la relever : c'était une bel-
le feuille d'érable qui avait conservé plus de fraicheur que celles (lui s'en-
fuyaient. En la retournant, j'aperçus tir la face inférieure une coque d'un
jaune pâle admirablement tissée, et lui s'étendait du pétiule le long de
la nervure principale, jusqu'au milieu du limbe.

O imprudente nymphe !murmurai-je, tu ignorais donc que tu devien-
drais le jouet des vents !

Je me hâtai de revenir à ma demeure,. et la déposai dans mon apparte-
ment, sur un lit moëlleux de ouate blanche, dans un endroit bien chaud.

Je constatais fréquemment la vie en elle, par de petits mouvements de
ses anneaux que je distinguais à travers l'enveloppe de soie lustrée, et je
soupirais après le jour de sa transformation.

'l'rois mois s'étaient écoulés depuis que je l'avais recueillie, lorscqu'un
matin je découvris un gros et brillant papillon, fraichement éclos. Je n'ai
jamais vu son rival : il avait de beaux yeux bruns, une trompe en spirale,
et sa tête était ornée de longues antennes noires ; son thorax <le velours
vermeil supportait verticalement deux paires de grandes ailes qlui à l'exté-
rieur étaient recouvertes d'une poudre brune et parsemées d'étoiles d'or
tandis qu'à l'intérieur c'était l'éclat de la cornaline s'unissant aux nuances
de la sardoine, avec une bordure en r2is de ceur d'un ton gris de perle.

* Il était en repos depuis quelques moments, quand il s'envola vers la fe-
nêtre, pour jouir d'un faible rayon de soleil qui ne pouvait réussir à fon-
dre les vapeurs congelées.

Infortuné papillon qu'un cruel destin fait naître à la saison <les froidu-
res et prive de l'enivrement d'une ardente lumière, <le l'azur du ciel, des
doux zéphyrs du printemps, du tendre parfum des lilas et des résédas !

Je fis une exploration...... Hélas ' je nie trouvai pas une fleur à lui of-
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De nia table (le travail je le vis tout le jour voltiger tristement vers les
tentures ou les vases décorés, dérouler sa trompe pour essayer, mais vainle-
ment, d'aspirer un sue de ces ros *es artificielles.

Le soir approcliait quand, après avoir tourbillonné faiblement, il vint
s'ab)attre sur mon papier, et mourir près dle nia plume, après une vie sans
joies.

La mort dJe mon papillon m'arracha du cSeur un douloureux soupir. une
touchante comparai.ion ventait de s'établir dans mon esprit, et une larme
roula de mnes veux sur ses ailes irrémédiablement fermées.

je recueillis ses précieux res;tes. et les déposai avec honneur parmi ma
collection.

MA RI -LOUSE.
Saint-Zotique. janvier i 892.
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AVOCATS ET CLIENTS

T DELAN'GLE, qui fut garde des sceaux sous le troisième empire.
avait été un avocat éminent. Né dans la Nièvre d'une famille
très modeste, il fréquenta dans son enfance l'école primaire dle

son village et y noua des amitiés auxquelles il resta fidèle.
Un de ses amis d'enfance, charron de son métier, eut un procès à l'oc-

casion d'un pré arrosé par une source, un procès qui lui donna beaucoup
de tablature. Ni son avoué ni son avocat n'entendaient l'affaire à son gré.
Ne lui disaient-ils pas qu'il n'était pas impossible qu'il perdit son procès.
la justice des hommes n'étant pas, comme celle de >ieu, infaillible :

Le-charron, inquiet et impatienté, résoltit d'aller i Paris consulter son
ami Delangle qu'il n'avait pas vu depuis quinze ans. mais qu'il savait mi-
nistre de la justice et garde des sceaux.

Les huissiers du ministère barrèrent pas'sage à ce brave homme qui mal-
gré ses habits du dimanche, paraissait bien ce qu'il était : un simple pay-
san. Le charron, après avoir insisté beaucoup et juré davantage, trou-
va un laquais plus complaisant qui l'introduisit dans le cabinet du mi-
nistre. Il y entra fort intimidé, mais il eut bientôt retrouvé son aplomb.

- Pas polis, tu sais, lui dit-il, messieurs tes domestiques : Est-ce qu'il
n'ont pas voulu me renvoyer en me disant qu'il fallait un tas de permis-
sions pour te voir : J'avais beau leur répéter : Allez dire à mon ami Delan-
gle que c'est Antoine Martineau qui désire lui parler et qu'il est venu ex-
près, ils me riaient au nez. Pour lors, je les ai un peu bousculés, et me
voici.

- Sois le bienvenu, mon cher Antoine, dit M. I)elangle ; tu vas déjeu-
ner avec moi.

- Ce n'est pas de refus. Vos nourritures de Paris ne tiennent pas aiu
ventre et elles vous donnent une soif !

Aprés le déjeuner, le charron expliqua longuement son affaire.
- 'l'a cause est bonne, (lit le ministre ; je vais te rédiger une consulta-

tion que tu montreras à ton avoué et à ton avocat.
- Bravo ' c'est cel : s écria le charron : je savais bien qu'ils n'enten-

diaient rien à mon affaire au pays et qu'il n'y avait que mon ami Delangle
pour la tirer au clair. Et (lire que nous avons été à l'école ensemble Il
t'arrivait méme de dormir au catéchisme.

- E' tu te chargeais de me réveiller :
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- Quand je pense que nous avons partagé le prix d'écriture !
- Ce n'était pas juste ; tu écrivais mieux que moi.
- Crois-tu ? Pour la lettre moulée et appliquée, je ne dis pas, mais tu

fisais au moins aussi bien que moi la lettre courante. Il ne s'agit plus
de ça. Maintenant que j'ai ma consultation pliée en quatre dans mon
îportefeuille, et mon portefeuille dans ma poche, qu'est-ce que je te dois ?

- Mais rien, mon ami.
- Rien n'est pas un payement. Chacun doit vivre de son état. Quand

je mets un clou à une charrette je me fais payer mon clou. Qu'est-ce que
je te dois pour ta consultation ?

- Rien, je te le répète ; laisse moi le plaisir de t'obliger.
- Et moi le plaisir de te payer.
- Alors, c'est trois fancs.
- A la bonne heure !
Et le çharron déposa trois belles pièces d'un franc sur la table.
L'avoué et l'avocat de la Niévre trouvèrent la consultation excellente,

les juges aussi, parait-il. Une chose est certaine : le paysan nivernais
gagna son procès haut la main, tout de go, comme on dit entre Nesers et
C!amecv.

- Ah ! dame ! disait-il ceux qui le félicitaient, c'est que je ne bargui-
gne pas, moi je ne lésine pas ; je vais consulter les grands avocats de Pa-
ris et je paye sans marchander.

- Et qui as-tu consulté à Paris ?
- Mon ami Delangle, pardine 1
- Et la consultation t'a couté ?
- 'Trois francs ; ça n'est pas pour rien, en y ajoutant mes frais de voy-

age.

*
* *

Un avocat non seulement célèbre mais illustre, Berryer, fut un jour
chargé d'office par le président du tribunal de plaider en faveur d'un hom-
me très pauvre favorisé par un testament. Il s'agissait d'un legs de cinq
cent mille francs. Les héritiers naturels prétendaient que le testament
n'ctait pas en forme et voulaient le faire casser. Berryer avait été chargé
de cette affaire à cause de son importance et de sa difficulté. Il plaida
admirablement, parait-il, déployant autant de connaissance de la loi et du
droit que d'éloquence. Son client obtint la délivrance de son legs et de-
vint riche du jour au lendemain. C'était un galant homme qui se hâta
d'aller demander à Berryer ce qu'il lui devait pour ses honoraires.
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- Mais rien, mon cher monsieur ; j'ai été nomn d'otce votre avocat.
et il est défendu par la loi et la coutume à l'avocat d'office de rien accep-
ter pour sa plaidoirie,

Je comprends la loi et la coutume si l'avocat perd le procès de son
client ou s'il gagne une cause (le peu d'importance ; mais vous m'avez fait
gagner cinq cent mille francs et il est juste que e reconnaisse ce service.

- Vous vous en exagérez l'importance. C'est à la bonté de votre cau-
se que vous devez le gain de votre procès.

- Heu ! Heu : Sans doute que j'avais le droit et la justice pour moi.
mais on a vu perdre des procès ressemblant fort au mien. Il fallait bien
que l'affaire ne fût pas claire et facile puisqu'on a nommé. d'office pour la
défendre l'illustre Berryer. Et puis, quioiquie je n'ai pas étudié le droit,
j'ai du bon sens, et c'est avec admiration que e vous ai entendu plaider
quatre heures d'horloge.

- Tout ce qu'il vous plaira, mais j'ai l'honneur de vous répéter que je
ne puis rien accepter. Je suis assez payé par les sentiments que vous
m'exprimez. La reconnaissance, l'admiration, ce sont des honoraires cela
dit Berrver en riant et se mettant à son bureau de travail.

Le client alla trouver le bâtonnier (le Paris, qui était cette année Chaix
d'Est-Ange, et le supplia de lui indiquer le moyen d'obliger un avocat d'of-
fice i accepter des honoraires.

- C'est bien difficile, dit le bâtonnier ; quel était votre avocat ?
- M. Eerryen.
- Alors c'est plus que difficile, c'est impossible, maitre lerryer est trop

respectueux de la loi et trop désintéressé >our que vous parveniez à vain-
cre sa résistance.

Le légataire montra un chagrin si réel et si naïf que Chaix d'l:st-Ange
en fut surpris et charmé.

- Allons, mon cher monsieur, dit-i , ne vous désolez pas comme cela.
Les occasions de dépenser vos cinq cent mille francs ne vous manqueront
pas sur le pavé de Paris.

je le sais bien, monsieur le bâtonnier, mais je vous avoue que les services
que je pourrai rendre et les agréments que je pourrai me procurer perdront
beaucoup de leur charme, si avant tout je n'ai pas témoigné d'une façon
positive ma reconnaissance à M. Berryer.

- Puisque vous vous obstinez, faites-lui un cadeau. Un cadeau peut
toujours s'offrir et s'accepter.

'l'rois mois plus tard, Berryer reçut son buste en argent massif, avec la
carte du légataire. Il envoya ce cadeau splendide, puisque l'art dépassait
la matière, au bâtonnier en le priant d'en disposer comme il l'entendrait.



- 4(9 -

(Jhaix c'1Lst-.\ngv lit dépuser le buste dans la salle dlu palais où les avo-
cats (le P>aris~ >e réulisisent pour délibérer sur les întérffls, les droits et les
dévoirs de leur ordre. Il y est encore, et y restera toujours sans doute
commell un mlonumnent dui désintéressemnent des avocats et de la reconnais-
sanice de. l de s

Ils lie sont pas tous aussi reconnaissants et aussi délicats~ les plaideurs;
témoin le client de l'avocat Patelini. C'est une histoire vieille et connue.

na si jolie (Ile je nie rf*-ýistu p>as au plaisir de la narrer en l'abréeant le
plus îosi'l.Il sc trouvera b ieni quLelqute lecteur <lui lie connaitra pas~
(Ine (le perles (lc nos fallc iu du mloyen âge.

1 )onc Favocat l>aîelin avait à défendre un berger (lui, au lieu de garder
les moutons (le solin aitrv. le., vendaient à soni profit miettant les vides du
troupeau sur le compte dlu ]otîl) ou d'une (le ces maladies qui ravagent les
bergeries les mieux\ tenues et les moutons les mieux soignés.

Comment s'y p~rit 'M Patelin ? absolument comme s'y prendrait un des
miembres du barreau moderne. Il plaida la folie et l'irresponsabilité de
soni client.

- I'oute bien, dit-il au berger et nie va pas, par ton hba vardage. contre-
dlire ou contrarier ma plaidoirie.

- O ui. monsieur l'avocat.
-Tulitn parleras pas avant d'être interrogé.

- Oui, monsieur l'avocat.
Et lorsqu'on t'interrogera tu feras le sourd.

- Oui, monsieur l'avocat.
- Ce nie sera qu'à la tropi-siéme fois qule tii répondras.
- Oui, monsieur l'av'ocat.
1-'t tu rép>ondras en imitant le bêlemient de tes moutons.

- Oui, monsieur l'avocat.
Le jour (le l'audience arrivé, le président dit tribunal (il s'appelait pro-

bablemient le sénechal ou le bailli> le p>résidlent, dis-je. dit tribunial, inter-
rogea le berger prévaricateur, lui pos.int les questiomns d'usagre.

- Votre nomi ?
- Béce !bée
- Votre âge ?
- Blée ,bée ! bée
- Votre profession ?
- Bée ! béé libée
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Président, Juges, procureur, av-ocat. huissier, tout le monde avait tourné
la- tête vers la porte, croyanlt, el I en te Il(lant ce ble leesit ila tulrel. qu'unl mou-
ton égaré s'était introduit dans le sanctuaire dle la justice.

Ce fut en vain que le président interrogea. suiJJIi. tmen~aça, il li pi
tirer que bée 'de l'atccusýé, lequel fuit t'elasé <smeiitet irresponsable.

A quelqutes semaines de làî. M. Patelin mnda le berger et lui dlit:
- Or ça, maintenant que je t'ai saivé de la <end1(aisoun à bluelle tui

mérit'îis d'être condaminé pour vol domiestiquie. il fauît me i., r
- Bée é

- C'est trés bien 1.mais nous nie sommes pîlus àX l'audience et devanit le
juge, paye M'OI.

-Bée be , be

L.e >ativre avocalt, qui comptait sur les honor-aires de cette cause pour
.-'acheter un habit dont il avait bon besoin. dlut s'en passer. et se conten-
ter de la mounnaie de singe donnée l)ar le berger.

J'ai connu dans ima petite enfance un vieillai d ti. n i é IFîaniçaiý
et bapîtisé chrétien, était le type Lie ces sémites dont un paîrle tanit et si
mal aujoutrdhtui. il avait le liez. crochil comme un, lec de v'ieil aigle, et
uneý hotuppelande si longue. si rapliécée et si graisseuse qu'unol lui eût offert
l'atumône si on ne l'euit pas connu pour iln créstus. On (lirait aui" iotrd'hii
un million nairte, ou pl us couramment ui RothschilId. 'ITout le mn de l'ap-
peclait le j uif. J'imême oublié -;on nomi de ba ltième et son) nomi de fail-
le, tant jeý les ai entendut si rarement pîrononcer. Deptuis utn tiers de sié-
tce, le juif pîrêtait àt quinze, vingt et trente piour cnt. Uin de ces écorchés
a la peau pîlus sensillc (Ille les, aittres. jeta des cris si perçants qu'il [tût eni-
te-ndtu (le l'opîinion putbliquie, dt prtocureuîr dut roi et (]l juge d'instrttction.

D)ans la petite souts-préfecture ofi demeurait le juif, tout le mnde fut
d'avis qu'il nie s'en tirerait lis Ai moins (le trente oti qluarante mille francs
et d'un ài deux ans (îe prison ;tout su paye ài la fin. et il devait tant d'in-
térêts accitmutlés sutr le captital

Nous avions compté sans Me Roiehon. Une taricature, très répatndue
il y a une ving.taine d'années, et qui rcerésentait uit avocat tmcergeant
d'urne pelote dle ficelle, tenant d'une main un lis, symblole d'innocence, et
désignant de l'atre son client, semblait faite exprès potir ce Berryer de
sous-pîréfecture. Ml Robichon) était uln de ces avocats dle petite ville qlui
onit Soutvent plus dle talent <lie leurs c:ollègtues des cours d'apptel et (le la
capitale. Ils végétent où' ils sont tiés, et lariés, faute d'amibition et (le pro-
tection ; mais vieillie Une occasion et ils Ilontrent qut'ils soint captables de
ilaider mieux 'lqte le muir oui le puit~tits îen
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Quoi qu'il en soit de ces réflexions dont les avocats en renom conteste-
ront peut-être la justesse, une chose est certaine : Me Robichon obtint
I acquittenscit du juif devant le tribunal correctionnel de l'arrondissement,
malgré le réquisitoire foudroyant et concluant du ministère public, et les
plaintes justifiées des victimes. je dis l'acquitenent pur et simple, sans
amende et sans frais.

Le ministère public fit appel et Ml Robichon sauva son client en appel
comme il l'avait sauvé en première instance, sans àmende et sans frais.

Qui dit usurier dit avare. Le croirait-on ? Un an s'écoula sans que le
juif offrit un centimc d'honoraircs à son défenseur.

Mc Robichon le manda dans son cabinet et lui dit
- Vous nie devez...
-Oh ' cher maitre, interronpit le juif, laissez-moi fixer moi-même vos

honoraires.
- Non : vous faites les choses trop généreusement. Vous me devez

mille écus.
- Mille écus ?
- Oui, ou trois mille francs si vous ainez mieux.
-Trois mille francs
- Sans doute.
- Mais c'est horriblement cher.
- Vous trouvez ? On voit bien que vous ne connaissez pas l'histoire du

prince de Condé et du Gascon ; elle est courte et jolie, permettez-moi de
vous la narrer.

Des admirateurs du grand Condé se cotisérent et réunirent trois mille
livres, ou mille écus, qu'ils promirent à l'auteur de la meilleure pièce de
vers en l'honneur du vainqueur de Lens et de. Rocroy. Deux cents poètes
concoururent. Ce fut un Gascon qui remporta le prix avec ce simple
quatrain

Pour célébrer tant de vertus,
Tant de hauts faits et tant de gloire,
Mille écus, iorbleu! mille écus 1
Ce n'est pas un sou par victoire.

L'avocat ajouta : n'étant pas gascon. je ne vous dirai pas qu'en exigeant
trois mille francs, je ne vous demande qu'un sou par mensonge ; ce serait
peut-être exagéré ; mettons cinq francs, et n'en parlons plus.

-Je vous avoue que je ne comprends pas, dit le juif.
- C'est que vous y mettez de la mauvaise volonté, tant la chose est

claire. J'ai commis dans les deux plaidoiries prononcées pour vous, plus
de mensonges que je n'en ai proféré à la barre depuis trente ans que' je
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sui-; a voca t. *l eni rutigisa is mnalgré l'aplomib ci-i î1 n nil. I )onc. <Ion-
nez-nioi mles trois inHe francs et estimez-votîs liecîreti \ d]'en étre- quiitte i
si bon marché. Vous encriîez lîromis et donné vingt Aàsi atant àî quti vous

aurnat garanti cotela amee nncde et la pcrisoîn g'Icine certaine lon1gueur
qui vous mi.uea,ziien t. et que. ent ce nusi. \ us aviez nlerlités. Si cela peuit
vous console r. je vo us a voutera i (Ille jee t ic b r qitue cquinze cents francis
d'hoorires ;les anris tphin/e cents rants suint dtinés au imuir xi dle
bienfaisance (le noure conmune. i>iii'se (cite ai'Wieiliéger unt lieu ina
C'onscience et la votre.

Un attitre client avant ité défendui par îî n c:éid re a viici at.*Itaris. c:rut
s acqi itter envers lii en lui envoyant les ccivre', île Pi )iistliiie. avec
le français ein regaird du grec, et siplendidemnt reliées.

I Uavocat retoturna les v îesait client. a vec ce >înlelt lietît nit

Cher monsieur.
Les livres n'ont plus c-our, on c-omplu et un îîaýce i francs.

làchez. chers l ectîeurs de rei c>turir le moîin s posi'b~i le .î-tu-a, u-ai ni

si vouîs étui~ obîgés de les emphloyer. îIaye/ leurs serAxi:s en Nis M, u
sonnants et sans attendre clai voucs y scuz iiie A uart qutelqutes u'-
ceptions. les carrieres libérales nî'enrichissent lias i et\ clui y scont entrés.
autant que le c-roit le pul ic. je connais tel enmployé. tel ouvrier i lui ga-
gnen t auttan t et piuts (Itle :e rta ins avca ts qliic neoin t pu riant lpas sans
talent. ni sanus Causes. Qtîei (le licenicié., et cie <locteuur et> droit, donne-
raient leur po~oneîcuîr la uioti t méme le jcîart <le l'argent qii ils ont
dépj ensé ipciiir l'obuteni r

.1.h GRAGE
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HUI-lt. PA~R A. SA lotît. CHEiZ F1SCuuîtmAlkuî:t. RUE DEt SEINEt, A lPARIS.

tc as(le ' eqe té plus qu'un heureux début de Ch. Fus-

l'idilisin, vers unf re'eil consolat et depuis long-
temps attendut (le toutes !es nolbles aspuiration., dle l'homme.

1 )os écriv ains de ta lunt (>lt mi>saunsr ice (lu cette belle cause leurs for-
ces vives, leur passion unmr le bien. ponur le b)eau. ptour tout ce qui nous
parle (l'attire chose que dlus plus vils instincts dle la bestialité.

lit (le ce î~ ueetirrésistile qlui emporte les fflus pusillanimes et
entrai ne ap rès lui lu p~ubllic. écmi.m:umîm dej tant d'immondes lectures, est nié
unt courant littéraire. qui il déj; prodluit (les chef- d'Seuvre, et tout récein-
ment met 14 Alilour dle Jacqu pes ". dont les éditions et lcsz traductions se
succèdent et dont on a tiré une pièce en si': tahleau\. ilt*l grand théatre
<le Paris s*.tllpréte à rer.eîîtcr.

C'est à lirol).îs (le (:ette renaissance littéraire ci général et (le ''' Amour
(le Jacqueý.s" uni particuîlier qu'Auiguste Sautour. l'auteur des . Chants d'unt
grillon - couronnés par la société <'encouragement aut bien, vient de ]îîu-
huier sa belle ;îrochtire, - Idéal et Naittiralisme.c -. ,i bien pensée, si fine-
mnrt écrite, ufi, aprés une excellente et trc-s-comlète analyse dut roman
de <h lnîr il nous parle (lii Beau, (le l'art et de son but. (le Fart nia-
tuira-lismie. qu'il polisse, îuîr un argumentation serrée. jusqjue dans les der-
niers retranchemnrts.

Il disparaîtra, cet art naturaliste, avec l'époque qui'il l'a enfanté et
Choyé, nous dit l'auteur. et la réaction va dléjàtsacetat

"L.a modle <les livres piasse comme celle des chiffons, lEt les ouvrages
qui restent nie sont pmas toujours ceux (lui ont fait it tapage dlants leur
temps, mais ceux qui ont su trouver le chemin d]es coeuirs et qui ont réveil-
lé dans les âmets unt écho d'admiration, pîarue qu Ihiomie, dans ses Sent-
timlents, clans ses affections, est le même à tous les 'iges de l'histoire, sous
les habitudes et dans totttes les races.

l'es livres qui v-ont à1 la pîrosplérité. ce Sont surtout les beatux et lbons li-
vres. Ce sont cetux, alors même qu'fils nie seraient pas vîrifiés par titn grand
goumfe (le génie, dans les' Itîcîls tut autteur s'est unis tout entier, y déveloît-
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paut avec amour sa pensée intime ; ceux qjui consolent, élèvent l'âme dans
un moment de tristesse Ott qui prennent part àl notre joie dans un mom ent
de bonheur, comme le feraient des amis plein d'a lTe<ticin pour nouis."

Et la brochure se termine sur ces simples. mais si profondes rellexions
VOUS avez donc b)ien fait, mron cher Fister, p>our aider à cette salîti*-

re réaction et préparer l'avenir, de nous donner l'A\mour (le Jacques, cz:
livre de coeur et d'idéal. et qui inspire, comme vient (le le (lire, tout ré~
cemment, un de mes amis, une confiance réconfortante dans la1 puissance
(le l'Âme pouir le bien, de cette âme que les ttli.,tes abauidonnent zî tou-
tes les influences et don)lt la force (le réaction est p>arfois cependant si écla-
tante et si belle."

J.. Il.C ATRIA
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GRAND COINCOURS
lAt te rai re, Artistique et Musical

La SociCté la FRA NCE LITR IEouvre un grand concours lit-
téraire, musWical et aLi tisti(lute lti serZa. clos le 31 Mars 1892.

Tous lus littérateurs- et artistes sont admis à y prendre part.

lcr P>ARTlIE' - i'oùsiiL

Morceau imposé : Homnmage i TFhéodore Banville (1 2o vers au plus).

2e
Morceaux aul choix de., concurents (A) (Nombre dle vers facultatif).
Odes, l kilades, Sioiintt, Acrostiches. Chansons. Dramies. Comiédies,

etc., etc.
(..> ous les sujets et ltis les ienr-es son't trdmis. -T2outefois les colit-

positions qui orrictatflejute à la mnorale ser-ont déclassées comme

11 l'A PRTIE. - '<S

3c SECTION

Morceau imposé :Etude sur Voittîre, p)oète ét littérateur français (13 98-
1648) 300 lign;es ail Plus.

4' s1ECiION

Morceaux au chioix des concurents. (Nombre de lignes facultatif).
Man1.11, conites, nouvelles, légendes. variétés, causeries scientifiques

et littéraires, etc., etc.
'oits /es sujets et lois les ','ils sont admis. - Toute/ais les Caonpositions

quti fart croient alteinte à lat nýtirle .çe-îit déclazssées et coitsidléiéese coni-
me nutlles.

McI~ PARTIE.- îsoî

P>aroles et musiques avec accomp)agnenment de piano d'tun morceau potir
deux voix, sop)rani et b>aryton. L.e genre et la longeur sont laissés aut
Choix des concurrents.

Les puaroles pouirroiit étre inédites- ou une poésie déjài publiée. Ou un
morceaux de musique au choix dles concurents, Opérette, mélodie, etc.

IV,: PARI E. -1S5iN IiI'RAQUAREL. CAN1AVR, FTC.

Le genre et les dimensions sont faculttativecs et atu choix dles concuirents.
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CO NDITIOiNS DU CONCOUR' S

Chaque coiictii rent devra dans le haut (le la compo sition e! .rctIln
dns l'ordre ci-après

"' Z,JdUrd/iOli de I<1 > PR.7'! patir /zqe/< i dVIk..i-c cdifll,</1.
20 .;(' de lit S<stion.

30 UneC Dev'ise ou Jau'
Le nom et l'adresse -xacte dui concurrent -serint efflcrifl su civelup-

t-c cachetée. Cette clerniè-re aura pour suisription la devise Ou lit mfaximei
ch!Oisie.ý

liki ITS IYE t>I k

l>oir les [-e~ t 2.\ un Hdrohiu uuîrn aci îi it (le Con-
courns de 3 francs par i imnposition enl%'tûv .

L.iberté ab)solue pouir toîl, (;cnvoyer pluqsieuirs cin po ~ur la llucifle :,(
tion et de concourir i tot> lv, îuartie, hlit Cil~uîiw >n ýe 'il r1»ant

-muc conditions dut paragraphe :-ess
Pocur La -1 et 41 VA\ 101 VS diiunaîr. les conctiireis l.IerOnlt liai-

forîuiéivit un droit dle 3 francs par sujet vntÙoye.
Facuté ientmerplusiCtur. <cii '' i>.

D irecteur dui Concouîrs (ks NI)()R(iV

f e4 différents jutîrys sont conp .~é les meniluies désigî es

1-~ ,, [t, PA.RIES

M M. L ois M AR T IN, Il 'i dlent (tu la Société lit temai c e-t Irt Pariu* t
Aixtré (Il l:lANUIi, D)irecte-ur du iIoscfit

juin <le 1< ERVOl , MNfcalrI! dc l'Académie littéraire.
Ie DE I A Ri )c Il EITI i-*,, 1,éltattîr en cef de> f,

Siéph<la ut A LVE\ \uteu-«r dramnatique.

M M. Ifxt>x~,<e la gar-leR l' 1 illicailie 'l 'miu
PERRkIIN, Il*iuectr dle l'Alliance nmusicale.

El mio' I A I.1X, Irofesseuîr <le chant ct <le pa<
DE iF SI LV ICT, A rtiste lyrique.

',(IN \ iRî. A\rti-îe ly rique,

1\'c PARIE*
M M. Jeari I it E s, P'eintre- fi- Art. libre-

SeIt. MORRjEIS. Ieiie'icdc Arts hiIc-.
Isa rI 1< KA K.OO 1 . ( ra vuu r. l.'ti teu rI le i iéla i 11,
IllIie Ic 1.I;- .\ MI TE, Itu li~ituluét<eiu<;esc

slI.5.1 kE l'cintrc.
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ReSU Lf.Tl'rS

Lu..s résulr.ts sont acqjuis d'après les notes du jury de chaque lARrE
et ces mots seront établies d'après le Pointage seecret de c:hacun des mem-
brus. apré- chaque lecture otu examen du sujet. De cette façon, il n'y au-
ri aucune inifluce)C possible, les concturrents n'étant connu d'aucun nier-
bre dui jury.

ILes noms des lauréats seront inscrits dans les revuies littéraites Il Le
Mousquetaire " et ýýLe Ble"et chaque vainqueur en recevra dix numé-
ros.

Les oeuvres couronnées seront publiés dans le ilfot.sqtuetaiire et/le Blet.
Il sera fait un compte rendu dans la Revue pour les morceaux de mu-
siqî e~i. rvrs etc.. etc. couronnés et ces Seuvres seront exposées

Chez un (les, grands éditeurs (le Paris avec la mention Lauréat du Con-
cours international littéraire, musical et artistique."

L es ceuîvres couronnées resteront la pîropriété de la Société. - Il sera
fait une publicité et une réclamne à ces Seuvres au nom de l'auteur, qui au-
ra ainsi tout le bénéfice du cette mesure en ce sens qîu'il -era, connu dans
le mo>nde d-.s lettres et le monde artistique.

PRIX

i re Srco x- - Prix :Une médaille d'oiR.
2id. vermeil
.3.ici, argent grand moduîle
4 idi. id. petit module

ici, bronze grand module
id. id. petit module.

MENTIONS HONORABLES

L a même quantité et la même valeur de prix seront décernées pour chia-
cune (les six sections.

'Toute., les ouvres devront être envoyées à M. Gaston IYORNOY, di-
recteur, 12 rTue Thorigny. Paris avant le 31 mars 1892, terme de rigueur.

Les pers~onnes qui désireraient des renseignements particuliers devront
s'adresser ÀM. Gaston D'ORNOY, qui leur répondra par retour dt cour-
rier.
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IAMOVI I JA('QUE>2.

XX V

~~'i quiconque a souffert voulait sou<oilaer.il mc r i un hym-
nie aut travail. Le travail !le dlieu famiillier. touîjourîs lpret* il'hl-
gent. fidèle et bon 'Aux hecures tristes, quand <ctii vont tous les

autres, celui-là reste. -,.ap>proche, nous apaise. nous réconcilie avec nous-
mêm-e, nous fait pardonner àt la vit., ut. par :!Us ( )IlseII7, duc haque jour.

par une perp>étuelle amitié, nous ressuscite les forces, nous rend à cîhr
Lor.,qte. dans Pcxaltai>n attendrie (le sa résolution. Iacqttcs Li dit à

mlamanl 1-eurlîn 'le travaillerai ". ciýtait un mot vague, un Simple mi>t-.

Mais le mot appelle la chiose et, deputis trois jours. jac'îties S*Cd muis à

l'ouvrage. Il nie sort ploint :il sait trop bien îule le ceiir e.it lâche, et pair

qutelle route ses pas l'entrauieraierut. C'es't a. la ttlit. seulement. qu'il mlet
le pied dlehors. Les pliis -<ont venues, les pluies glaciales. dui pays 'oe
tiur. I aný Virgile détrempée. dans, la glaise. aut milieut des cailloux enl-
vases, Jacques s'en va. toujoturs (lii mêmie côte. et. par une e\îtgérittion (le

déel-arice. il tourne toujours le dos aut même clhéinin.
C*est vers lai gaie qIti > 'un va. paîr cette rouie où Jeani aurait pu lu i

totut dire. où *Jean se serait épargné (les a1gonies. t011 Jean attrait etnpeehe

*lacqlus le sotuffrir ainsi. L e mtusicien ;e fatigtue errec. court, polir y li-
scr le moins possible. pbour s'engourdlir et sêétoufi'cr lt mnémoire. Et, tou-
jours sous la piluie l'Ille qi ti n(Lutille la nulit. daîns 1'liirle bruite où st'es-

toml>ent ct disparaissent les; contours.,sans, une linniére à l'horizon, sants

une gaîté île flaniie. sanis qît tn sn quielconqîue traverse la cuîte de ce
lincetul motuillé, Jacques fait ainsi des kilomêétres en pleine obsusîtrité mnaus-

sade et ruisselante. P'uis, les- souliers pîleins (lu ç.sc, les pieds froidls et tas,
il regagne la maison tout uin désorcle, où maman Hleurliin. étisepar ses

p>réparatifs. a pourtant alluimC mi pctit feu de burindilles pur regaillardir
c:e corps trempe. LeR feti crépite, tout maigre, tout frêle. comme (:n nmnia-
titre. dans la lar'e chemiinée noire il y a1, devant. <les lias (le laine (ît i
seèclient. 'le, biahouches bien ouvertes, dlresses ptur ieuctx pîrendre la chia-
letur et c maman Heutrlini tient. chaquie nuit, a déchauîsser elle-même le
«arçon. t le dorloter commne un pîoupuardl ifl;tdnî le num le tilitter qtic tout
souriant. Elle n'ose pas se demander si le sourire est b 'ien vrai, elle nie
dort pîlus qlue d'un <cil, elle :C tien t lîrête a 'v cuir vite nimais chaque nuit
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passe sans alerte, et. sous- la pluie qlui dégouline du toit, inondu la gouttiè-
re. fait dle place une mare. jacques reste la. jusqu'aux premières lueurs
hésîta1ntCý:, à travailcr.

Il a fuit d'éne rgiqueis efforts, (les efforts dlotit il ne se croyait pas capa
lîk. D epuis si longtemps, avec la brseî.les décoliragements, les amis
(le Paris, Jacqutes n'avait plus travaillé !ILe succès mêmie des Laur-ier-s
l'avait fait paresseuix. Tlout suîccès inattendu est unt oreiller commode,
mais mortelle - p>endant dles années, Jacques nVavait pas trouvé de temps
p~our le labeur. Et puis, à dire vrai, il avait cii auissi, saison après saison,
oratorio projeté après opéra refusé, tous les déboires. les pas inutiles, les
Couirbettes, les attentes, les désespoirs de cette vie qlui est celle de l'artiste.
Il avait baillé dlants les antichambres de dlirecteurs, écouté mille confiden-
ces navrantes à dlessein ;il avait été,. jour après jour, poussé a l'inaction.
enfoncé dans le silenice volontaire... Et voilà que, brusquement, pour se
consoler un îpiu,dî 'ou tr dans la soutffrance. p)our lasser sa pensée,
Jacques (levait renouer cette habitude pierduie. comme on essaierait, sans
p)réparation,. tout i coup.) de reparler une langtue désapprise,

I ésaiPprise, - oui, désapp>rise conmplétemnent J.Les premières fois, son
papier réglé dlevant ltti, Jacqîues s'était dit, mais dlit en scandanît ses paro-
les ."lje vais faire qutelqîue chose ". Il avait répété plus fort :"I Quel-que
chio-sc." Et le quelque chose n'était pas venu 'fToute une nuit, acharné
à la tâche vaine, traçant des note.-, les effaçant. reprenant encore pour
anéantir toujours. Jacquies avait bu cette angoise. avait connu cet épou-
vantemient (le se (lire "je clherchie...[ e tâtonne ... je vais dans le noir...
je veux trouiver... Il n'y a rien eni moi . Et, ce matin là. par exemp)le, il
axvait failti les chers veux fa nés pour arracher Jacqutes att suicide.

Avec tin entétcmnit de furieux, il avait repris la tâche imposée. Sous
la lanmentationî du vent et les glouglous (le la gouttiére. il avait enfin, par
la force du cerveau raidi. trotuvé une phrase mélodique. Ainsi douloureu-
semlent arrachiée, la phrase était pénible encore. Une autre avait suivi,
luts fine, lus puîre, claire comme eaui <le source, - une de ces phirases
qui ont (lu cristal cii elles, et oùi les notes vous rafraichîssent la voix. Peu
à peu, mémoire, technique autrefois possédée, hiabileté, verve, totut était
sorti de sa gangue et, ce soir, l'inspiration même en est sortie. Il ne
s'agit plus, maintenant, de quelques notes, d'une p hrase harmonieuse, d'un
tout p)etit et maigre filon d'or l'or jaillit et coule de la mine ; ce ne sera
ni opéra p>rofane. ni poème lyrique cetde la musique où toutes les dou-
leurs humiraines ont passé, de la musique qui va droit à D)ieu. Les phra-
ses montent, s'élévent, se puerdent cil hatt elle sont coupées <le motifs
sombres, trigicittes, tout .>emblables atix lintes des hommes d'écouter
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llutsiqute piareille, lMUn e.t (:o11m1e aut berceau, commIIe z demie dormante
et caressée, - si bien que maman Heurlin, à qlui Jacques n'en a chianton-
nié qu'un tout petit rien d'une minute, s'est extasi-ée avec un ai r d'orgueil.
Elle est redescendue cn *joie ;et sa joie voulait (lire surtout :"Il oublie un
peu... Il se conisole.. ." Si bien qu'n emballant le portrait du cuirassier
mort, les reliques qu'elle a dle lui, les ieurs d'oranger du mariage, la nié-
daille militaire, une liasse (le grosses lettres jaunes, maman Hieurlîn, qlui
devrait pleurer, nec trouve plus aucun sacrifice aussi dur. aucune douleuîr
aussi cruelle, et regarde le Clocher Sans mêmen tun Serremientau cumur...

-Il oublie
(A Suivr-e.)

'NOT'ES

Nous avons le pidisir d'annoncerà a os lecteurs le mariage de notre ami
et dévoué collab>orateur, M. 'Roi[II.:RU qui a conduit à l'autel, le 7
janvier dernier, Mademoiselle CL.ARA LA.U.ck. tille de M. J. K. Latieur,
avocat et grérant de l'Assurance Mutuelle de Montréal.

Nous offrons, à notre ami et à sa bien-aimée compagne, nos lus sincè-
res félicitations et nos meilleurs souhaits de bonheur.

Nous appîrenons que notre c<lalorateur, M. Rodolphe Brumnet, a1 reçu
(le 'Mons. P>aul Bourget. l'illustre auteur (les ilrensotKes et 'UnCrimie
<'Amt,. une lettre très, ilaiteusc. à propos <le son article biographique
parui dans le Recueil [ i//haire dui 25 Novembre i891.

Il paraitra <lans un numnéro prochain. la biographie dle M. Charles
l"uster, l'auteur estimé de L'amom,- dejacques. E'lle sera faite p>ar un de
ses ami.s et un de nos plus aimiés collaborateurs. Nous p>ublierons égale-
mient le portrait <lut symnpathiquîe dircteur (lu Sèeeu.

f..~ B.E[>V. iii 'N.



L'e<riviln sacré a encore peint la1 joie (les hommes à laquelle a ucune
meuenc peut être ajoutée -il les a pint come(e joyeuix mos

nelrs lormItue lat terre féconde leur paie SOn) tribut, comme (les conrjuC rants
hureux quiî rapportent les dépouilles de leurs ennemis. L e poete pîarai t
vouloir ici renchiérir sur ses piensées eni mettant z à contribution ltute la n:î1-
turc. en faisam0 réjouir- toutes les créatures inaniméîes àX la vue dle ce qui
doit arriver. , t 'st l'univers entier dont les tressaillements (le joie ont

encant l masegiga ntesque. la terre et les abimes (le la mrer et le citjl
'is ll lo<.ti 0t ce qui ex istte. tut a ressen ti Ce sub lime mouvemien t

I <' C'<f X iiitfl<tC i liond<eve illilb«(Il l,
Te'rra ullie, tr.<et<sque naia r. CLl<njepu««

I .pice ventu ru lin<t t(mlnsel

N e c roît-on p<as entendlre déji-l dans ces I <ati \ vers 11rIl> alelie cha nte
1'l.*,lise( al) jour même (le la Nativité

Ill<une cdmuàl) terra, huîîlc lun re
Iiiline <<une <jurnd iu tis e-t
.\ <<eoreni ail ecouis tu;

Li . îdmi<s eximi tnt caut jeu.

comment la natue n se réjouiraiit-elle î>as à l'approche deu son au-
lurl ? Elle frémit dlélpouvante lorsqu'il viecnt (dans sa colère. mais elle doit
être transportée de joie loslllvient (]lns sa mîi.s,érieor<le."

D ans ces deux vers (lotit nous avons bîeaucoup paîrlé déjà

Te duce, si q<ia inniaient scelei-v.'i nustru.
Irritai l(erIetus.' sol vent furn>idi ne terrai,

on0 reconnait encore le pirophète qtui a (lit :Ob/iç'iimi trad1ili', Si///t e,,-

,'u/i' rk'e'..Ce prophète après avoir tracé quelqjues-uns des effets
(le la naissance (1ii Sauiveur. nonecette naissance Et l-Ifiliis du/lus esi

im <'t.e v'carbitur pt4e tijus... a'<zf<'r Jfv1fri suc/.Plincipes */'<cis.
./u/h / ip /' jItur (Jus ,ini','iun et faeii nu tv-ilfinis. O.n n'a qu'à par-

<-oltrir le (lmecent e Cette é!tiet oni ne tarde pais à:» v recon-
naître ce pitî enIfaulit pére dtî1 grand siècîleC. quti règn e p air la paix\. étend
soni empire par la paix. pour assurer lit\ hommecs une l>aix% éternel,->le.

L e 1juJéte ajoute souvent qutelqe o~~(rnements nouveaux a la p ense
îl'1sate minttenant il s'ab)andonne un moment à ,on imagination p otur
ajt;titer quelqutes détails dlescrip>tifs sur lheureux état (le la terre quti offu i-
ra sans culture lotit ce <îui'uu peuit (désirer. Ce serait ici le lieu de le rema r-

limer. V'irgile. dans uni suijet si merveilleux, sort le mioins pi quil peuit (le l'é-
lute dan s ltit tc<e qu'îil eimprutîn te a mix îprop hètes. il choisit (le i rêté-

rente tce quii va le i)fliti\ àl ce genre (le poésie. et c'est sans (loitit(: pour
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cette raison quil a emup-u n te Su rtouît (d sale * tii Ce etuieiipl îiit'
>e., dans la nature.

..t tilti primîa. lier, nulli nîîc l.llll>ti eîlîd,
Em:.rIlîtes lieredas, jîa...ili cuiii l accarc ic:llk-.

MIixtî 1uc ridcnti coloca.siî fti ski .îcanIîili
Ilmuo laçte di ini referemitt d i.iciitz cap ellec

Lium..

Ilisa tîlti laiîdo fui lit cua lI il

Quie ce.- riants talîle.tti (le l'état dtune teIre f&éonde 'lenciers
semlent enc ore aux\ Iteinurs Mààpmue du ppè lwk Ciet hia~ *~rtl: qi

reJm)résen te c shamp~ s déserts (lui n un t jaia se n ti les p as dleu loit v l.

'germraît CL se ton vraiîi (le heuurs : e/'/t,/.o/ cii-ià ,',d/c exi/îpa
l'il .ioludcîél -i/îî/ q1iisi /:/éuim etmi,,L ex1fh/t/./ i vlbli

eîiz'u/t A1 /ansîu. Di )an lu 1)lîroîhte ausi, les. don, c ha rnI.a ts (le lt
nattire font la gloire et l'ornemnt de 1'I lîillîtîe- 1 )ili G/ori'f /c/'auli i/Qlt

B'! ;,î'ri.
Virgik. dit etîsitite lite le timide rîleiin,: Craindra plis le liiistîim

. .Ne itagu- mionue a riscniaicn

N'est-ce pas~ 1.l'adiralet figure dI sale cii (itielîitie! motsý : S 1i ise
a'nspîzsc-ciirý sium!. let ci bo< coinîn pîz/as. L e loup1 et l'aguaui.

(lit le lîrolîlîéce. vivront dans le-, mêmes pâtturages. le lion inoffensif ne
-r li altére de sang. il se contentera avec l'anîima.I le.iî ls (les champ er-1

I, îequie hu offrira la terre . Alors, donc. ") enfant dii ciel :le fort tîpti
tura plus le fail île, le Itimissatt orgiiuletix nec Ioulera lu., a~ su., piedîs
Ihlitiiil tc et !(e liait re. Is IIi d')î lcliai îues les tills ct<it le.- auitre,
île feront pl. gémîir la nlature. Alî rs la f irce et la fa llesse lî.lîiteront

î,.îisideme i ou le mncute toit ; l roti et lu bege iti iltertîtt ait miuii
1lnîjuet. Hetureuix le tiîsoùi leulant i a 1 mamelle pouira ý*,it.nier Sur
la, caverne dle lasîîic. cdi le rejair~ i u l e s~en itis uni liu dle terurm

ut de mort :De/cc/ab/ii(r it/ai/s si/'crfarzminei-îs/pitlis t ii I îini

)i'-4,w. Iiui û/'/uctîiiiistt'r»i/. MaiU Sittarn 11/ie.

Ici le prolhuli a1 ajoluté : A,/ ,Lrvel'i/i pu/vis paniî eyus .o ,u' ;acbiii/
JI<el' occilivil i/i montef Csdi//tel'o.

Virgilu fait mouthrir le serletîti. car t est ent ore e qu'il a vit ai! t otîluii-
icincent <le., liqsueu sil lt téte lu serpent sera éc:rausé, a la v*eiiit

(le l'enfanit itîenîeilleti\ î1îil chuante. ;l labit inlonnr et îlijtate llerîte
ati veinjeld N*es'.-i -- pa- lfîIv e.î fruit ijui catisa Lt îî i--li gci-11

tu hîuitiaiti
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Occidt.

M<lais un tou1t lieu croîtra l'arourd'ssvî

. sv u nsVulgo W ctrasn~r

Il lit. serait p iu-teps tout à fait déraisonnable (le penser que cette
plante odoriférante <lui dles lieux voisins de l'ancien Jardin (le délices se
répand partout, est qJuelque souvenir altéré de l'arbre de vie dont la pro-
p'riété était d'sue]'immortalité. Comme nous l'avons déjà assez oh-
scrvé. il n'y aura, plus (le guierre dans l'âge d'or de V7irgile, elles (Csseront
peu à peu.7 a mnesurc que l'enfant divin prc:n(ra sont accroissement. [saïe
Omjiis ç'io/cula r'aicii; t,,u//;,. et vestilnltnte Initmni saim,it.iie

,im &IIi c,;eîsfionc;ni e iis h'i.Il dlevait bien éteindre toute dis-
Sension Celui à la venue: duquel tout le ciel s'est écrié - A terrd-( pax ho0-

ili is.

-'irgile s'étend( de nouveau avec une magnificence dligne d'un si grand
utaitrc sutr les richesses que déploiera la nature rendue à sOn î>remîer état

Onis féret oninia tellus.
.\on rastros )'atieumr hurmus, non vinea falcens,

l.o',ustus quo'que jai taurîs juga sol vct arator.

Il Wiv aura donc pitis de travail, les animraux- qlui ont si longtemps par-
î'éla misère <le l'hommne seront eux-mêmes délivrés du joug pénible, la

terre nec sera plus déchirée par le soc de la charrue, tout se reposeýra, et
l'abo<ndance n'en sera qu1e plus "rande. Ce qtîi était l'effet dit péchié de-
VZait disparaitre avec le péèché, l'innocence de l'âg!,e d'or devait ramiener
Jéta t (le Ih1omme à cet heureux\ temlps.

Nec varios discet mcutiri lana colores
1 pse sed in pratis aries jarm suave rubenti
Murice, jasa croceo nmutahit vellera luto
Spontc sua saudyx pascentes vestiL't zagnos.

'l'ont ce <lui est mensonge, touts les arts trompeturs cesseront d'être en
usage dans unt siécle si pur, on n'aura plus besoin dlemprtunter leurs secours.
la nature (tii déjài pourvoie à tous les biesoins. fournira elle-mêmne les ob-
.icts (le luxe, elle-mêméiie revêtira )'a'neau tles plus brillantes couleturs, et il
n' v ura plus rien qui nec soit natturel. Natture. ttî es bien aimable, lors-
qîue tu n'es pas corrompuec, tu n'as p)lus besoin d'être relevée par unt fat).
éclat. I*geuvre (1lu 'lout-Puissant est di"ne (le lui.

Qtîe le poéte imite bien les voeux et les soupirs des prophètes, lo>rsqu'a-
près avoir dlit toutes ces merveilles, il veut en) hâter l'accomplissement et
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lea deat civ Lei fa ve t r (l'en être té moi n. poutr le.- redire e ncre. ponur cril
fitire tin hlvine éterntel. "Hitne-toi donc, s'écrie-t-il, viens recevoii les hion-
rietirs qu~te nious te prepairOns î) enfant di% t i, toi qlui es Vaccroisseinenî.t

(111 Soiuvera in desý A i\.-h ptî 's -je i rololiîgr lu couars dîîune si I lt r e

vie. I)tii;Sé 'je cintreîoir l'auirore: (le ce louait Jotur qui ni'auira potint dti i.%

et co.1snserer assez dke force pour en ptulie.- la gloire."

\ggrcedeîe o itiagno.., adeent jan utemntpli lo> us
* ira Ilefftî -'botes, mîagîntîn fovss nrleaîi

t ) miii Lant Ioiîg.e mîaineat par, iiltiia vit.c,

Spirim, c i. quaintum at rict tu ir tccse f:îct.

Culete im~otatioti rappilelle ie .uîe lle dJl.sale : /a u/irlimpencs cî1
t uc/i*itl*l*' .tor/u Culj. t/u'Yu/cr, /f nii/os /'/,,au jiisium : tipi/crw/ur

leri et .ý,,1rmi1ict oiz/cni .'

Cert:es. ii était biietn (line deèrte Chanîté par le premier poète dit mndie.
ce jour dc bténédliction et du salut où D ieti niontra aux ihommens le Verbe
étrnel. «bjet d'unei si ionguc a<tentc ' Il fallait que lavý.etugilettett païien
ren dit uîn hl(illlima ge a la ii ii ért: '1n*;i Ine Coimp urenit plas, il fal lai ( Illti le
géntie qui se plait dan,, la fiction fit voir a soli insti les rayons (le lit vérité'
i eu fait to'ut servir à s;a gloire ; le I ietî qui force la nature et les éléments

a le lotier et at piîlier Soli nomi. force (le miéin les hionieis 1ti*ti:ie reli-
ion dl tune rentl ennemiis <le sa -loire et du soli culte, à entonneir
<Ittii mai:lgré ett\ ses 'oi ltgs.; faire eclaterj mi enthousiasme <lotnt ils
u se rendaient lis compte al eux-niénics. 1 le là ce cru tut i tcrsecl du la
galiîsilîi init e\liirnt. mais du ant s'éteindre avec tant d'efforts, de Li

CC e ( h alis (11 poèî~te paï en quii ne lion vi t ententdre le fond dttun myt stère
;Iuiil ( hatatit. M[ai, toutt decvait étre ienrtôt éclairci, et notus tne liolu),"is

p as; ntit i >cr.eI d'a<ltiîîrur la conuiite (le la P>rovidence qui dispiosera les
î mciples. ai régtende~u:i le (i t [i. (lde I ie ti, pîrom is diés I 'origine dui

miontle. Il est beaui <le v oir lit Providenice (le IDieu itténi-agei ît utets le!:
i irconst.iiîî s et faisant servir touis le, événemîents de imaniére ii aielier
lexecititi dle ses desseins. Il est beau (le voir l'uinivers pîréptaré ilisen.-

s;iluleiiieiit à la venue (le soni libérateur. (le contempler unie luiètire loiî'g-
teIl 15, réservée aux sutils enfants <le la Ju<dée, quii .s'étentd lîcti ai li, qii

e uotîitunjuegradtuellemniît a totutes les naioîts, quti cii lii se dévoile
loit at fait dans la pilénituîde dles temps tour éc;lairer une terre ensevelie
dans <les <ibrcs é pas endîcttant tant (le siècles. () lumiére divitie' la
mnalice ittfe:rnailce lpouirra p'lus tobscttrcir. désormiais, ttu as pouîr jamais

t:aséles tétnèb res éIli. cil se dlissipîant, tCnt rendu tut hoitmnage imi-
mo' rtelI. Poue ( lit I îagzln i si tc. si le ci:i t 'avait rappîe lé a lat % ie t rois sièécles
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apîrès où~p ien ta vol.\ retentissait <dans le mnonde, alors tu aurais pu
voir le, homes comnprenlant ce (lue tu p>ubliais sans le comprendre, invo-
quel, t4 in témnoignage proîvidentiel et l'imposer à. l'esprit du mensonge, alors
sans doute ti tu serais écrié toi-mêmre Qu'il est grand le Dieu à qlui j'ai
offert dle l'encens sans lu conilaitre ;roene-usdonc, heureux peuple
qui lu c<Ii4faissez.'

'lrois siècles s'était écouîlés en effet depuis que «Virgile avait écrit cette

églogue, et dé ' I l'on voai lisparaitre jusqu'aux traces de l'erreur, les temr-
ples anlîsw. étaient runversCs, les dlieux de pierre et de bois réduits eni
Ii-ondre- sur urs awcb I abattus (tans la poussière, n'attendaient ])lis les
voeux prostituées decs mlortels. Mais l'esprit infernal, suiv-ant la pensée d'un
sa«init pérV. nie pouva;nt plus abaisser l'hommie aux pieds d'une vile matière,
et attribuer le ciractére (le la divinité à (le monstrueux sirnulacres, voulut
dépou>iiller du sa dis illié Celui qlui la possédait véritablement, et forma le
dessein (le faire fouler aux \ pieds le Dieu sauveur -à qui toute la terre s'était
enfin soiitiii.,e. Cetalors qu'un prêtre indigne, que le misérable Anius osa
prê<iuer lune hérésie suggérée par l'enfer, et qju'il s'efforça de saper le premier
Ioid(:eet (le notre sainte re:ligioni. Les peuples furent révoltés, des rècla-
mlations unanimes se firent entendre et on assembla un concile grénéral pour
C'Onfondi(re l'lié résiarlue aud(acieux. Après la déclaration canonique du con-
c<le, pour faire une sorte d'amende honorable au Fils de Dieu, pour coin-
puliser Vin jure faite à la majesté suprCmie, on crut nie pouvoir rien faire de
iliecu\, que <le lire l'églogue de. \Virgile, traduite exprés cil vers grecs, dans
l'auguste assembulée (le 'E-lise- on produisit à la tonte de l'imnpiété tun
111in1ilment si authentie et si glorieuix à la vérité, qtîe le paganismne s'élc-
V:t aldors, contre le(rreur et venigeaý le christîanîsîune.
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chler amni. - Figulre-toi que j'ai faiit chauiffer itbi encre lieni-

tiant trois quiarts <'heure, cit elle est ecorce lplaiicllu cocninu le
S déc)ii'... Tliens. elle c:ommenc e ý- cètre niore. Il v c donc

trois (Illil s d'heurte que je suis arrivé dle chez toîi touit essîcilitUé. pocur re -

ponidre a ta le ître il îie l'untWr consume :Ah 'inifàme let tre. Vil aiii '(

îîtises-tu passeri tes vacances a lire tine( icille écriture.. \ h' nime suis
,i .en dli : -. i rira bien. Tlalbot. qui rira le derieir." <z)

Si j'avais à tte raconter tous lus dlcsa-rienis que j'ai cils a ,ijilitr aL-
~urlicî.tris euills le caiir net stlraien al, contenir t<,titc5 ines

vocfértios. Je crois dlue le ciel, la terre ut les eni'ers ocnt î<n l)r on-
ire moii. D 'abîorde tiu sauiras que Ce mlatini. je mec .,qi> levé <le travers, et

ce n'e-t p~as tout, il n'était lpas f>il (le sclit hlu es etquart. J 'étais
d'humlfeulr msaritj'aucrais ecse toutes les v'itres.. :i je n'a vais pis ité

lîres% de meu rendre avant la fin îde la icte-s ;i llg (3). Je Piartis. (A(-
pli-clrîlant. le v.entre vide et le-, c1cev tix Iliris-,cýs ;je n'ava:is Illéilie pas
eti le temps deu nie pieigner avec nies doigts. Jarrive c t a ci ilicnt o,ù
le pèére Ný* (Ili haut <le l'atiul .ani;t une compitlositin <le ( liiiiieu

pcour cet aî,rés-îr.idi. ý4Que la pict t'étoctff' " luii répocndis-je- bieln haiut
en) rnoi-miémc. La me)(sse étant Iie. je passai ci) classe avec les auctres.

.Scî r c:es noteate.i<ire aimabile îîrr)îfc!istir île métallsilîcîe i' saisit piar
le liras, Iimu ir e cj'la(crs étais eccore déterminé a hioiîc 'rer tout sin-

ci) (,citte lettre ai n-i que le>suicîliîtu>, 'lt tw'a,été a' Ircssées .'i M. Ti- , -ii

intcime dle l'auiteur.

(2) Alitîsi'n ÎR Mi Iloéuîcc ýlur JteailllUcer quXe c Fauteur et sonc uccii av'ait lit eci-Uilu
et qi i le avait fort. anmsés, à c.-iw.e'de ta faiiIcIe-s,te ccruaiîîs cants.

(3> I ,es éteus eutul' laint la îe-se VASou, tein s uaact dîe e renlce elcc Ct: -C.
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>lîîlla ulasse (le nia présence. 'e Commnent, lui dis-je tout étonnié, nie

savez-vous pas que je suis sceptiq1ue ? Ne sufre-ospas vous-même
ponur mie faire dou>tter (le tôuit, vous qui nie persécutez~ après m'avoir pro-
inis le droit dle bourgeoisie jusqu'a la fin de l'année. Lorsque je serai p>rét,
J VOuis leIia."Qîe dis-tu ?

,\rèés la cla,:se., dont je passai la plus grande partie dans le pays des
sOncs et l'autre par-tie dans le paradis des oies, je sortis tranquillement.
bien résolu àr ne iue faire ennuyer par personne sur nia route, mais bienl
(le - tseul (i). (Juali 'il est bien vrai de dire qu'il y a des
.jours n)éfaste.s. l'avais déîîassk le coin de la rue Me\IGili eri fuyant (2),

lorsque j'alicrçu mon ini);ortumii lecteur de ilII/!o, et dle Goo!cr'. poenls

qîui 111aîterîdi t avec son air béat, et pourquoi ? P>ourquoi ? tu le sais- déjà.
Mo (, n'avait-il pas: fait une di/;.'elce (3), la semaine dernière. Ne

venait-il pas dlu i'ahevcr hier soir. N'avait-il pas pris ses résolutions en
Irec et fait sa prée n laiin, Je lui disaisâ tout mioment qu'il faisait beau,
rIlle nous aurions un beau coingé demain. (IUClle revenait aujourd'hui.
Je lui admais lit que tu étais évéijue dle l'ile Sainte-Héène. il eni attrait été
(le minn. Notl:i nimi sommelis rendfus jusquau mnagasin de Muss-en avec

- lonjhir Iapoiiîte (4).
-Aun revoir. c".
Je le quittais le coeuir j oyeux et plein d'espérance, niais ma journée n'é-

lait lias fini'e. je coudloie cri ce moment inéènie ton enragé M** <lui s'ein-
parc (le mîoi, et nie demande de surite de son air suffisant et courtois si
j'allais encore au collège. J'avais nia ceinture. j'avais mon Bouvier sous
le lbras, cher ami ' )e fil eri aiguille, il cri vient à mie répéter les déclama-
tdons qu'il avait apprises par coeur, il v a trois ants. contre messire P*
laisarlit semiblant (le l'écouter, je soupirais aprés le mionent fortuné oùi nous
arriv erio~ns chez 1 )*i. soni patron. Il Ie quitta Iâ eci effet," mais nouveau
déboire, j'aperçois ton cousin B*', qlui marchait douicement. à six piîeds
<levant moi sui- la rire L.agaticletiéie. je n'avais pas le temps de l'éviter.

(r) Il tdemeurait alu, avec- Sa famcille, moins -sa mière (lui était morte, M 'angle sud-
',îs'l~rues Wolfe et D)orchester ; la maison est etc bois, et se compose d'un rez-de-

chassé ase cit iînansardt. Elle existe encore, et cite appartient encore à la succes-
ion. Mý. .\u'lt pière est mrt le 23 dêécencicrç ISS7 .

(2) Le collvgc de Montréal était alors situé dans l.a rue dui Collège.

(3) Onu ujpelail di/iellee le rapport que tes étèves' avaient à faire de l'instructioni reli-
gieuise qui était donnée chaque dimancthe.

(4) Comime la pltupart <les miembtlres (le la famrilIle Audet. l'auteur était plusi connu
-0115 te sur nom dec Lipoi!1tc.
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je l'aborde lhardimen t ;nous a vons p a rlé toutt lu lomng dul chiei n njn n'
l'encoignuire Dorcbester-Wolfê. (le l'église St-l'icirre et (lii pere U feJ'tais
enfin rendu au logis. J 'allume mna pille et je pirends ilon éga i que je
il avais pas encore ouvert depuis longtemps. 1 )jii le si iî l t.îl, fi LeÀ

pîréparer tun peu nma composition. l1e n'avais pa ulcýr %il ltl (Iiiti l.i

die la chimie.., ta. ta. ta. J'entends frappîer il la li<îrte:.

-Entrez.

Aussitôt six poils jaunes séplarés vit trois s'introduisent douîcemîenti.
doucement. qnin uîîi est-ce que e'éiait ? C'était. en t erà;e. je tu le îlh,.
-c'était G. S" ', en corps et ci âmuie. quii v enait (le p roiiieiler i a iiiii

ses dix-huit poils toits suirpris (le voir le jouir.
-BonjoIurý ,tlpOinte.

-Commenît vis-tu. ?~1

Prél iminaires nécessaires. Ptni. la enne-,îiîî ci ltrle le-'
fées de tabac - T**' e-n fit le sujet pîrinc ipal. Quielle nie fiii p ilna Stîî-
jpélaction. illa désolation et mon admirat ion en mi-éitic temps, lii-tnei 1-
pris qtue ' retardait son retour poulr veilir Cil aide al lat be'auté .uiiffraniite
(qutelle poésie :) et concoturir putr -ia part a fuormer ties cito 'e.ci, et les: ci-
toyennes appelés à devenir plus. tard le sotitio.ni lu suppoîrt et l.appuli dle
la société naissante.

Ouii. I:*fera sont chemin. il i-entre1i ety-d c en~i L, i if's
enor qi'ài sont dé-but. I )écolic-r. le volaîeveiili Ii<t~eî. Certesý, il

teýra quelque chose, J e le vois (lé * la férule cri min i. la pîlumeî sur l'oreil-
le. dui hauit de lat trib une, donner aut\ enîfants. <In XI Neine ci :mN pèires du
XXéme siècle les rudinicjits dles scienîes et des- art.s. leur (aire part dtes
luiiècre., qui dloiven<t bientô,t porter au dlernîier. écheloni (lu îîiefctiouîiiîe-

Ment la société humaine, fonuei >ur île-' bases suolidle, leur ,aveir, c etea -

Mîir c-n eux l'avenir brillanît quii ,'uiiriz d'avance ii ( *aiîh. Je t'ali toi-
jours (lit. cher ami, que ta uirriere: était 1l'el u h an îuîrir. uic liti aurai-, lii
rôle liminin z* faire sýur le theatre soc:ial.

M[ais tréveý ( ' ' et liarti :je i lu eà. !aî hâte, ut il iialit ique je la rie poîur
aller étaler ina science au collég-e. Nois.,av oils el pour Uoïl<st<n he
longue expl ication <les rréé. (le la compojîusitio~n. etc.. (lu leaýii. et 1 al
iîatlt-e ut la synthèése de l'eau.î liar dcssus, le mîarchié. le u' asricn Iti
(le ltiut ç;a. ausmsi l'ai-je passé l'inifernal a îré-ilimIii. -l ai fait <le-,plrae

:usi longuîes qui'aujoturd'hui., puis (lenain ;ensuite j'ai fricasé t:;a cnseîîî-
Ilîle a >eti prés cmmec les ruioînnîenldaîionis et les qionîsi.sionil la lail-
le. Fe vais t'eul lire lti petit ilioricali pohuîr te lu: p>roluver :<'est inigmi-
fianut, mais <-'est aussi dr(iA ue i.cma i1-avtta r< agu oi i uir
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I.NSURE YOUR LIFE.
-In that Reliable Old ComIpanly.

THIE

UnitéOd States Lite Iiisurance GO.
Fuil deposit with Canadian Governenient at Ottawa guaranteeing

absolute security to Canadian Policy Hoiders.

ESTABLISHED 1850- ASSETS NEARLY $1.O0GOOOmGG

GENERAL MANAGER FOR THE PROVINCE 0F QUEBEC.

180 st. JAýNIES st.
MONTREAL, QUE.

LIBRAIRIE STE-HENRIETTE -G. A. & W. DUMONT1

Littérature. - Piété. - Classiques. - Papeterie.

1826 RUE- STE-CATHERINE, MONTR~ÉAL.

L4n MIONDE IL4LUSTRZE
Uttérature, Sciences, Seaux-Arts etc. - Paraissant le Samedi

Propriétaires.: BERTHIAUME &SABOURIN

40 PLACE JAOCIIES4CARTIER, MONTREAL.

Abonnement; Un an, $1.oo, Six mois, 50 cts

]BOITE 1587, MOGNTREAL, CANADA.



La A. B3ERNARDp Phairmacie
Les couîmunkutés religieuses, los m4deciiîs 'et le public trouveront à~ a pharmacie

les différents produits chimniqutes et les préparationýs pharmaceutiques en général.
Leu ordonnances des médecins nie sont prépdÀi6cs 4ue par des licenciéscen pha*rmýcie.
1882> RUE SAIN TE-CATHERINE, 182.

MARCHIAND ýTA:ILLEUR

No 4160Ï. RUE SAINTE-CATHERINE
'1

W. LAMOUREUX, -. ARLHAND, DE CHAIJSSIJRem
1599 RUE SAINTE-CATHERINE

LO0UIS BEDA R-D
Notaire et Gommn-issai.re

-BUREAU

Résidence: 109 rue Saint.-Hubert..

ÉDITEUR ET IMPORTATEUR DE MUTSIQUTE
FOURNISSEUR D ES- - PENSIONNATS -CATHOLIQUES

Musique pour tons les-inst rume nts

Seul agent pour les célèbres instruments de Fanfhre et d'Harmiétie de la
M.io C. MAILLON de Loudfres et Bruxclles

1L615 ]Rue N teD m ,Ilnra

J. M (1DE (JHA USSÉ,-e Aichitecteé
No .1,41 Rue Sainte- Catherine, MJontréal.

Téléphone Bell 6930



LES AMERS IMOINûGENEs:
Le Plus knmqen mètemps

mue le plus efficace toniçuesttma-
eh iiue et digesifij

LsAMERS INDIGENES doivent leur popu.
-.- *arité aux plu importantes qualités que peut

avoir ne préparation m6dicinale, uneeffioseiti
* toujours certaine, l'absence do tout -prinoipe

* dangereux, et la modicité du prix.*

Les AMERS INDIGENES sont une co mbinai-
son préparée dans des proportions rigoureuses,
d'un grand nombre do racines et d'éeorces les
plus précieuses par leurs'v.ertus médicinales,

oiqestomachiques, digestives et carmina-
teves.

les Maux DaT* s,E'ouanîsscT., usgxb.
MALAISB GiLSÊRAL. sont la plus souvent la suite

* de dérangement de l'estomac, etdans ce eua,les
AMERS INDIGENES ne manqueýt jamaia d'ap-
porter un soulagement prompt, et le plus sou-

-vent, une guérison certaine..
:les AMERS INDIGEN ES se vendent en dé-

taldn otsles bonnes pharmacies de la
pusane n boîtes de 25 etU. seulement, conte-

natce qu'il faut pour 3 ou f bouteilles do 8

l s LACHANCE,..
PR0FRIE TA IR.E,

1538 ÈT-1540 RUE STE-GATHERINES
MONTREAL.
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ETABILI E!i 1867

MARCHAND,, TAILLEUR
8 RUE SAINT-LAMBERT, MC>NTREAL

Toujours en Magsin un grand assortiment de Draps, Casimirs, Tweeds de.première

qualité et de patrons les pius nouveaux.

1FERRQNNERIE
POUR BATISSES, .COUTELLERI .E, OUTILS DE MENUISIERS.

SCULPTEURS, MAÇONS, BRIQUETIERS
Ainsi que l'assortiment le pins complet et le plus nouveau de FOURNITURES

DE -MAISON chez

LJ. A. Surveyer, 6 Rue St-Laurent
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A. BELÂNG ER:
OUVRAGES-'DE FANTAISIE

MEUBLES.DE PREYJIERE CLASSE,
SPÉCIALITÉ D 'AMEUBLEMENTS DE SALON.

-16.72,. rue NotreDa e

Chambres 213 et 214'r DE

Teephone ME.» 2846.

Lra, Banque, Jaquos.Gàrlior
*Bureau Principal, MONTREAL

Capital payé ,$5oo,ooo. - Réserve $ 40,000

Dieceus:Alpb. Desjardins, M. P., Président. A. S.- Hamelin,. Vice-
Président. John L.* Cassidy. Lucien Huot. A. L. de Martigny..

Bureau Principal: A. de Martigny, Directeur-Gérant. D. W. Brunet
*Assistant-Général. M.-Bienvenu, Inspecteur.

chSUCCURSALE STE-CUNÉGONDE 'Coin des rues Vinet et Ri-
cheieu, (Bâtisses de l'Hôtel-de-Ville>. G. N.. Ducharine,,Gérant.

Heures de Bureau: Deia heures a. m. à heures p.m..et de 7. à 8
heures p. m., tous les jours.-On reçoit des dépôts de 25 centins en mon-
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MALGASN. PR'OTTERE D'q1N

,:PÎalO~ etd'OTge bacd Caaien Sil pécialité. j:

6j .U SANTAURE.NT.,

frn aise, chn a n de ttss rteabEinl et Pedent Cdgres hte'é

73" R.Une te -C T E I E es1735teà 'cainds vnae ferse emmn. .

*ý u n *.-

or uass Anax t oue ots pnlse Pennts -D'corlsCateur e.,M-

maiouiBLAGE

Telephone 3eU 1288.,


